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Dans la même seimlaine, les Duriez donnaient uno

grande fête.
Les meilleurs musiciens, les rafraichissements les plus

exquis, les décorations les plus nouvelles et les plus dis-
pendieuses, étaient ordonnées pour cette soirée. Toutes
les pièces du rez-de-chaussée étaient transformées en
salles de bal: le jardin devait être illuminé, et un feu
d'artifice tiré à minuit. Des appartementts étaient pré-
parés pour quelques-uns de., invités veuis le loin. Ma-
dame de Saint-Villiers, qui n'avait pas encore quitté
Paris, et pour cause, bien quec' juillet fût commencé,avait
promis de s'installer ià Montretout avee SIL felluie (le
ebambre dès l'après-midi du grand jour.

Elle fut fidèle à sa parole et olie arriva vers trois
heures.

Après avoir donné sont avis sur quelhpes questions
importantes, elle laissa imiadamtîne Duriez dans tout le fleu
de ses préparatifs, et elle suivit volontiers Gabrielle tout
au fond li jardiui, (ais le bosquet aux roses; le bruit
des marteaux des tapissiers ne venait pa mjtusque-là.

Ce fut alors, dans Cette Cebarmînanîte solitude où GLa-
brielle avait si souvent rêvé ou pleuré si tmèeremnnt,
que la vieille dlaine entretint pour la première fois sa fil-
leule de l'union qu'elle projetait entre elle et son neveu
et dont l'idée lui était chère. Elle avait voulu, avant
personne d'autre, en parler à la jeune tille . elle devinait
bien l'amour de celle-ci, et se réjouissait de voir s'ouvrir
ce tendre cœur.

Elle fut lin peu désa p po intée.
Et cependant ce n'était pas sans émotion que Gabrielle

écoutait des paroles qui l'eussent inondée de joie quel-
qes jours auparavant. Elle souriait d'un air un peu
mélancolique, regardait le gai soleil qui se jouait entre
les brahelus, et, tout en suivant le vol les insectes dans
ses rayons, se dleiiandit si quelqpe cho'e avait changé,
si ce n'étit pas un mauvais rêve qu'elle axait fait, si elle
nlîîlait pas être heueus.-Tout à coup, le sable de l'al-
léet cria sons un pas bien connu :la ILmarouise s'interrom-
pit, et d'un petit ait' mystérieux et triomnpnant :- Le
voilà I murmura-t-elle.

En efflet, Reié venait d'apparaître de l'autre côté du
bui.sson <le roses. Il portait sur sa physionomiel un air
élimu, anxieux, humble presque. que Gabrielle ne lui avait
jamuais viu. Encore trop loin pour parler, il adressa à la
jeune fille un long regard, qui troubla profondément
celle-ci.-Allons, penlsa-t-elle, lupreuve sera plus doulou-
r-'use encore que je ne le croyais : au connnencement du
minsîîîs il m'avait épargnîé cette odieuse comédie.

i'attendrissement qui l'avait gagnée lorsqu'elle écou-
tait sa marraine fit aussitôt place dans soit cSur à un
mouvement d'indignation et ue fierté qu'elle prit pour
de la force.

M le Laverdie siua avec gaieté. Il venait seulement
voir comnent se trouvaient ces dames et si sa tante
était arrivée ; il était attendu et <levait repartir, mais il
ret iendrait le soir dès neuf leutres.

-Vous voyez, fit-il en riant, j'ai trouvé mon chemin
tout seul jusqu'ici. Madaite Duriez a déclaré qu'elle ne
tin prêterait pas un domestique : ils sont trop occupés.
Mai, j'ai reconnu les allées, et je me souvenais de ce
mîassi'f de roses.

En lisant ces mots, il regarda Gabrielle ; elle rougit,
mlais ne leva pas la tête ; elle avait pris l'ombrelle le sa
Marraine et s'occutpait d'arranger les plis de la dentelle:

cependant elle dut. cesser, parce que sa main tremblait.
Après avoir causé pendant un instant madame dle

Saint-Villiers se leva, comme pour exaiminer u e fleur
de plus près ; elle fit ensuite quelques pas, parlant tou-
jours : puis. dès qu'elle eut tourné le trone d'un gros
arbre, elle prit tout -à coup lit fuite, enchantée de sa
malice et riant à l'idée du tête-à-tête où elle laissait ses
deux enf'ants.

Gabrielle, qui tenait ses yeux baissés, n'avait pas vii
la ilarqIluise s'éloigner. LoIsu'Iell s'aperçut enfin qu'elle
était seule avec M. de Laverdie, sa cotist.eriatioi et son
embarras furent extrêmes : elle n'osa pourtant pas quit-
ter bf bosquet sur-le-champ.

EIIe espéra d'abord que le jetine homme allait parler,
continuer lit conversation ; mnais il ne dit rien, et, à l'ex-
pression que prit son visage, elle conutença au contraire
à craindre qu'il n'ouvrît 1a bouche.

EI. eût donné tout au timonde pour trouver quelques
imlots à. lire, mai.s i'nt lui v"nit à l'esp·it: un ibt
brûlant lui montait aux joues ; n'y pouvant plus tenir,
elle traversa l'allée et se réfugia vers ses r'oses.

René paraissait cependant aussi troublé qu'elle-même.
Conuie elle se penchait vers les fleurs, il <lit enfin d'une
voix tîmide et. presque suppliante :

--Ne m'en donneriez-vouîs pas une aujourd'hui ?..
de vo-us-miême ?. .... La première, ma tante vous l'avait

-- u'lles ne sont plus à moi, dit la jeune fille : je les ai
toute. sacrifiées pour les salons, ce soir.

Et. Ile ajouta préciptitamnenit :
-lit ima marraine est au soleil là-bas, tandis que je

gard- son ombrelle ?.... Suis-je étourdie !
EH'. s'en alla presque en courant : les larmes, malgré

tons 's eforts, jaillissaient de ses veux.
Relné était devenu extrêmement pâle ; il resta un

mnone-uit à la même place, debout, comme pétrifié ; puis
il 'tt Ian le bosquet, s'assitet laissa tomber son front
dlans ses alins. Il réllit'ltît ainsi pendant quelques
miitut-s. et, très calime, traversa ensuite tout le jardin,
Oit il ite encotra personne. Il arriva dans la cour de
devant : attent valet l,: se tiotivattt lai pour lui donner
son cheval, il le détacht lui-même et se mit en selle.

-Mon Dieu, s'écria madame Duriez par une fenêtre.
allez-vous jamis nous excuser. imoitsieur le coite ? C'est
ille h >rreur de vous hîisser partir ainsi ! Nous nous con-
ditisonts comme les sauvages.

-N'en parlez pas, muadaume, réposizit René en se
découvrant. C'est moi qui étais indiscret: Les pr. -.
tifs 'l'une fête, comme les coulisses d'un théâtre, lie sont
pas pour les yeux des profanes.

-Itdiscret, vous ? mais pas du tout, je vous assure.
Vous viendrez de bonne heure, ce soir, n'est-ce pas. Je
n'ose pas vous prier de rester. ...

-de ne le pourrais pas, quoique ce fût un vrai plai-
sir. . J'aurais tàché de ne rendre utile. Mais il faut
que ,je m'en aille. Au revoir, madame.

-A ce soir, cher comte. Encore une fois, pardon. Y
a-t-il semuleiiment un portier pour vous ouvrir la grille ?

A peine René fut-il dchors, qu'il mit son cheval' à un
furiix galop. Il gagna en une demi-heure le faubourg
Saint-Honoré. Heureusement on était à ce,monent de
l'aiée pendant lequel on dit qu'il n'y a personne à
Paris : Cette course extraordinaire ne fut donc guèi'e
r'enar'quée, et ceux qui suivirent le cavalier des yeux,
nion sans inquiétude, ne connaissaient pas le comte -de
Laverdie.
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